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Tout se  p^tsse à.u g r a n d  jo u r
-------e| dans la phofograpKie Kodak I®------

fA
de 6,5o à 400 Frs

Tous les 

K O D A K S
se chargent

en

plein jour
avec la pellicule 
Kodak " N - C .” 

orthochromatique qui ne se roule pas.

La Hlachine KODAK à développer 
Déve= 
loppe 

en
plein 
jour
S A N S  A P P R E N T IS S A G E

la pellicule Kodak “ N .C .”  orthochro­
matique qui ne se roule pas

L E S  A P P A R E I L S  
L E S  P E L L I C U L E S  N.C.  
L E S  P R O D U IT S K O D A K S e  t r o u v e n t  s e u le m e n t  J a i  s 

le s  b o n n e s  J f f a i s o n s  d e  f o u r ­
n it u r e s  p h o t o g r a p h iq u e s .

EASTMAN KODAK i
C A T A L O G I Œ  T L L l l S T J { É  S l f 7 {  D B M J t J S D B

PARIS
5 , Avenue de l'O p ira  

Place Vendôme

LYON
26  ei ax. Rue de la 

Reimblique

BROX LIES
yb. Huc du 

Fossé-aux-Loupp

fA

COIVIPTOIR NATIONAL D’ESCOIŸIPTE
Ca p it a l  : 1 5 0  Mii.i.ions Lettres de Ciédit pour VOYAGES—Location de Coitres-Forts. — Agences dans les VILLES d'EADXj

LE MERVEILLEUX DESTRUCOR
s  'p e n i e u r  a  t o u s  l e s  c o r i c i d e s  

(R on delle  E m plâ  r a )  inl'aillible, d'un eiiijilui l'acile pour 
giiurir >‘n 3 j.xjrs par simple application d’une rondelle.
CORS - OIGNONS - ETC.

Se li'ouK* rli ’z pharmaciens et herboristes •
Phai'in CHARLARD' l .̂B^tRonneNouvelle,Paris 
Prix : Buite. 1 2  i  : 1/2 Boite, 0 .7 S  franco

® E §  E S S

GU Éai sji rT %  pouLeur5,remrp5, 
SUPPREJjioiJf é\e$ é p o q u e ;

DépôU}»*; Ph'« SÉG'ü'I1T.165,Rq8 S'-Heiioré,Paris

PARIS. — HOTEL DE LILLE ET D’ALBION, 223, Rue 
Saiiit-lloiioro. closo Place Vcrnlôme. l' irst dass. AU 

mo li?rii impru\ptneiit--. Evoi’\ hnine roiil'oi't. Ijurge hall. 
Restaurant, luin-huoii-'; and diiiners at lixed urii'e or à la 
carte. Telograms; Lilalbiun, Paris.—Henri Abadie. F’roprietor.

A V I S  A U X  M A M A N S
Oi-mniulez ù vos m édecins 

ijuids ^OlIt les efléts causés 
par les trépidations su r  les 
cei^’caux et la  digestion des 
Icuncs enfants.

La Sociable
dont le constructeur est

E u e. V IN C E N T
141, bout. St-Germain, PARIS 

est la  seule voiture d ’enfant à  sus-

f iension réglable et évitant toutes 
répidations.

O C C A S I O N . — !''<■ Fauieuils-RouiinU 
■ jac i servi a rKxpoeilioii île ItiQO sont a 
Tendre h l 'i ie l  dr neuf clie^ leur consiruc- 
teur, Eug.VINCENT, l4 l ,b .S t-G e rm a ln , 
à  P a ris . — Enuii lin Calalogue compiel de 
I- auleails-Koulduls p'appartemeats et parcs.

CADEAU
u tilq  ei de v.iioui* o f fe r t  

à  t o u t  n e b e te u r
A V  i S  E T  B O N  C O N S E I L
Pou ra v o ir  une bonne m ontre garantie 

e t au  prix réel de lahri<|ur, écrivez r 
E . Dcpa s . D irecteur du GRAND GOMPTn 

, NATIONAL D’HOFIOGIRIE DE BESANCO.I (Doubs), qui envoie iirulis et franco le 
m agnifique album  illustre contenant le 
plus grand et le p lus beau choix de 
m ontres, bijouterie, réveils et pendules.

Nouvelle m ontre C U BO N Ô M ÉT R E 
L A  N A T IO N A LE , boltc acier no ir ou 
m étal b lanc, ancre 1.5 ru b is, rég lée à  

•.'Osecomles p a r jo u r , 28 fr. .q u alité  extra, rég léeà lOseeondes, 3 5  fr. 
bu fait égalem ent eu urgent, plaqué o r et or. PIS ÜI COMiURREXCE POSSIBLE.

ROUE LIBRE 
EADIE-HYDE

Machine à écriture visible'

“HAMMOND 9 f

T É L É P H O N E  3 0 5 - 1 0
Ad'f’ta TAItgrgph Qut ! 
TVPEW H ITtR'PARIS

Les MIRACLES 
MÉCANIQUE !

Il faut 
60 M achines

1>K TO UTE
au ti- Marque 

p o u r e x é cu te r  le tr a v a ilq u ’on f a i ta v e c
lU N E  S E U L E  H A M M O N D
H O C a r a c I t e  réparliSenSD langiies i i w s e î î
Cttalogne, retseigoemuot* DémoDstratloo. Essai gratis 

I — »♦»— -
|P. CASTELLI , Agent Général. Frau ce et Coloni e s
I 9 . R U E  L E  P E L E T I E R  'Cdodii Rouira» lUlim)PARIS.

MOTOCYCLETTE
lia plus ancienne WERNER

lia plus pratique
et la plus Fépandue

d es b iey e le ttes  à pétrole

La  Motocyclette W E R N ER  a gagné toutes les grandes courses sans exception

PARIS-MADRID
première en K li. n.l ra.

PARIS-VIENNE
'I.üGO kiloméires) premier et second prix. 

PARIS-BERLIN
(1.200 kilomètres), premier prix.

C.RCUIT DU NORD
.9 9 2  kilomètres), premier prix.

PARIS-BORDEAUX EN 1900
V (558 kilum.), premier et secund prix

ÿ CONCOURS DE L'EXPOSITION DE 1900 
^ l80t) kilomètres), premier prix.
^ TOUR DE HOLLANDE
Q (516 kilomètres), 3 premiers juix.
X CONCOURS D’ ENDURANCE

®  n.OiiO kilomètres), premier prix. eic.

W E R I Ï E R  F r è re s  b im ite d , 10t>'s, A v e n u e  de ta G rande-A rm ée, PARIS

V o  r  p r é s  l’ O p é ra

3 , Rue Iiaîayette, PflRI>
(t V E R A S C O P E  RICHARD n

i
J

\

D e r n iè r e  Gréalioc
de

A . C ü A V e I^IE

Le Corseï 
C H A T E L A I N E ,  
par sa coupe trè.s étu­
diée et toute spéciale, 
par sa confection idéale 
et parfaite, —  tout en 
conservant la forme 
droite du corseï à la 
mode, —  donne à la 
fem m e, même forte, 
une allure légère et 
gracieuse, une taille 
é l é g a n t e  et  souple, 
a b s o l u m e n t  propor­
tionnée à son corps: 
il fa it, en un mot.
judicieusement ressor­
tir tous ses avantages 
ph} ^s i ques ,  tout en
dissimulant, même aux
yeux les plus exerco 
et les plus niiüicieux. 
toutes ses petites nu- 
perfections.

Aussi cst-jl recom­
mandé part icul ière 
m e n t  à l’attention 
toutes les dames qm 
désirent être bien eor̂  
setées sans être obligea 
de se torturer le cor̂ ■̂

t'our plus amples renseignemeuts nos aimables lectrices sont priées de 
.. C L A V E R IE , 23 4 , fau b ou rg  S ain t-M artin , à  P aris , son ALBUM spécial 0» ^ .  
iTJ se fera un plaisir de leur adresser gracieusement et sans {rais par retour au

CHE.MiN UE EEK  U’OHLEANS

Billets d’aller et retour de Famille T  STATIONS THERMAL?
Moulins ( B o u r b o n - l 'A r c h a m b a u lt ) ,  .j^iers
l e .  L e  M o n t - D o i e -  B o y a t .  I t o c a m a d o u r  1

d e  U ian ib iP t-X éi'U  (Nérls-les-Bains). Èvaux-les-Bains,
C h à ip ic m p i i f  (Châieaui eu f-les-B ain s) La Bourkoule
Vlc-sur-Cère. Le Lioran. persof'iJ

R é d i ia t o n .-  i’ouc .......................... . iif^csomifs: prix (3es billets d’.a llerotcelotiro id in aln iSd uG .V .-’ : et
plKS, à pai l ir  de la (|iiiitt

Mvmif.|'es pecsom ifs: |irlx(3es billets d’.allerot re lo tiro rd inaln iSd u G .V .-’ : pei'J ' , i y  <
•iéme, j èdiu'iloti (le 50 •/, sur ie prix des billets sim ples applicabli.'s aux iia jeis

T a r if  G V. k » e  (O iu-l a n s)

Il est déllv iv du 15  M ai au 15  Sep tem b re, auv fam ilbfs d’nii m oins trois ppi'somies |)ayaut ? ® ”i,A.ésea>'( 
eiiS(jmble, d(|’s B l 'le ts  d’a lle r  e t re to u r  de fam ille  e(( 2* « l 3- classes, au  riéiuirt de toutes les ga ies  1 1  , .,.u«
stations cl-dcss(is lndii|uéi.,- distante-, d'au uidius 125 kllouièli es de la «are de (ir-|iacl. .. ..............  carte  d'i“- j ,  •

U peu) .'Ire déhvré au Ch f de fam iilu litiilaire d'un ItdIcL de fam ille  ei ........ .. temps f*’ i ,n i la duf**
®V.'. pr''se(|lailo(( de lait((clle II >.-ra adm is A voyag.-r lsul(^uieiii â  m(iii(é p((\ du T a rif g.'u()ial, peu< • 
vllU'gralii' f  de la la nulle, entre le lU-u de départ et le  lieu de (l.•stiualiou u(e(ii((iuiiés sur le liille l. . , . . - . f  .1

l.e  clm f de lam illc coii-.iTve le choix de la classe dans laquelle  il in juria c irn iiic r  scs voyages a  ueniei •
L  iiliiti(nlre a suivre pour ces voyages sera i ’il lu è ra iic  inscrit su r le billet collectif ou un Itliierau :

arrdi en cours de m ille.  ̂  ̂ rondiUon^ l̂ou'’
Kxcepiioiiueltem eui. le Chef de fam ille  peut être autorisé à revenir sent à  sou point de départ, a 1 3  ^  ^ 2 5  der 

la  dem ande n i meme tem ps que celle du bilk 'i. Dans ce cas 11 lu i est délivré un Coupon spécial pour s 
lequel doit être signé jiur |,. u u d a ire  avant u.sage. , j, palier

L es billets soiii é lahhs par n iiip 'ra lre  à  la convenance du p u b lic ; n tip éra irp  peut ii'étre pas le meme j,,, en
p eux eufauls de trois R sept ans sont Comptés pour un vo yageur à  place eiilif.re. Pour un sem iu(<>‘ • 

exccdeiil su r  un unmhre pair, le lu l.x est la  m oitié de celui nue paierait uu voyageur à place eutn.ie.
L a  durée de valid ité  ifes b illPis est de deux mois. , , kiiioi . in»l*"’'
L a  durée de vallihté ]ieut iHve )irulOugér- d'un mois m oyciiiiaiil siipplém eiit de 2h*/" du Pi l-X ntinérair*’
L es viiyHgeur> oui la facid ié d(. s 'nn è ler à  toutes tes gares desservies par les Iralus et >dj" cm véteiil-

doivent faire apinjseï', ù l’arrivée, dans riiii des cadres réservés à  cet effet, le timbre de la  gare  OU us su

,|Hl
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FIGARO ILLUSTRÉ
n u m é r o PARIS ET DÉPARTEMENTS

1 lU iD A C T IO N , A D M IN IST R .A T IO N , 2 6 , RUE DROUOT, PA R IS
é t r a n g e r , U nion p osta le J U I N

1 7 1
Un an, 36 fr. — Six mois, 18 fr. 50 Les annonces sont reçues

1 chez MM. H u g u e t , M i n a r t  & O’ . 4 ,  Rue Scribe
Un an, 'i2 fr. — Six mois, 21 fr. 50 1 9 0 4

Un Peintre

de la U le Moderne, 

à l 'y lg e  Romantique :

à  p r o p o s  d ' u n e  E x p o s i t i o n  r é c e n t e

Constantin G U Y S

ider}
orsê '
ri'er' .

fjeniy’-

■[ rei®*'

ide®Jrée
.111'

uri. s»»*!

Quelques bons 
esprits se sont for­
més en Comité pour 
organiser une expo­
sition de r  œuvre de 
C o n st a n t in  G u y s , 
et décerner à sa mé­
moire un buste, dont 
le produit de l ’ expo­
sition et les souscrip­
tions assureront les 
frais.

Tous ceux qui, 
depuis vingt ans, se 
sont appliqués à par­
ler de C o n st a n t in  
G u y s , comme d ’un 
dessinateur infiniment 
intéressant seront dans 
la joie. Depuis vingt 
ans, il semble bien 
que le public fit sou­
vent la sourde oreille 
à tous leurs appels, et 
qu’ il s ’ obstina à tenir 

C o n st a n t in  G u y s  
pour un barbouilleur

négligeable. Il faut bien le dire, C o n s t a n t in  G u y s  avait 
contre lui d ’ avoir été défendu par B a u d e l a ir e , en des pages 
d une suprême éloquence, des pages qui assurent un nom

t
1

'ï - .

—J  1.

. ..
§ 2̂ 5*-'

RetrcJiiclim inferdile
S O R T A N T  D U  T H E A T R E

Dessin inédit- — Col. de M I„ R -M.

contre l ’oubli, pour l ’ éternité  ̂ et B a u d e l a ir e  longtemps ne 
fut pas des écrivains dont le public faisait ses auteurs de chevet. 
Alors, sans se donner la peine d ’étudier l ’œuvre, d'ctudicr l'effort

Ayuntamiento de Madrid



FIGARO IL L U S T R É
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Rcerodiiclion inlerdili J E U N E S  F E M M E S  DE  S C U T A R I Dessin inédit. —  Col. de M. L . R.*M.

que l ’artiste accomplit, de comprendre à quelle passion de noter 
tout ce qui frappait G u y s , en un graphisme parfois jeté à la 
diable, le bon public demeura silencieux; il voulut méconnaître 
celui que B a u d e l a i r e  désignait par excellence « le peintre de 
la vie moderne » ; il s ’ appliqua à ignorer jusqu’ au nom de ce 
grand voyageur, de ce citoyen du monde, qui poursuivit la 
ligne, la forme, le caprice du mouvement, le type brutal ou 
élégant, le crayon à la m ain, depuis le boulevard parisien et les

r

-, .

à  '

•A T £,-V.

3 /? rs-
* ‘ .N

m t

•Vii ‘ T  y r ^ v  ^ v v  -

7
.•y-̂

,. ‘.A

parcs'de Londres jusqu’ à la mer Noire, et plus loin encore, 
non pas en dandy blasé, mais « en homme possédant à chaque 
minute le génie de l ’enfance, c ’est-à-dire un génie pour lequel 
aucun aspect de la vie n ’ est émoussé ». C ’est encore B a u d e l a i r e  

qui parle ainsi.
Aujourd’ hui, l ’on est revenu à plus de justice : des ama­

teurs éclairés ont réfléchi que B a u d e l a i r e  et N a d a r  ~  un 
autre fervent de G u v s  — n ’ étaient pas des imbéciles; que s ’ ils 

avaient réuni et gardé un grand nombre de 
_ dessins et de croquis, d ’ aquarelles et de lavis de

. C o n s t a n t i n  G u y s , c ’ est que probablement
des hommes de goût y  pouvaient puiser une 
satisfaction d ’ art : qu’ il fallait seulement se 
donner le temps de secouer la vieille poussière 
des hésitations traditionnelles et prêter sans 
parti pris, de l ’ attention à tout ce labeur inla- 
tigable d ’ un homme qui avait regardé dans la 
foule infatigablement, avec passion; et ces 
amateurs-là ont com pris; ils sont devenus à 
leur tour les apôtres du méconnu.

Ce n ’ était pas d ’ ailleurs une figure banale 
que ce C o n s t a n t i n  G u y s , et l ’ homme est 
aussi curieux que son dessin; on peut même 
dire qu’ il est tout entier, avec son caractère 
my,stérieux et fantasque, avec ses appétits et ses 
dégoûts, avec sa fièvre de tout dire, n ’ importe 
comment, qu’ il s ’ agisse des plus basses misères 
de l ’ échelle sociale ou des élégances les plus 
insolentes ; des sentiments les plus ingénus, ou 
des minutes les plus héroïques ; des choses qui 
semblent le moins prêter au pittoresque, et de 
spectacles les plus graves dont, par à-coup, le 
ridicule essentiel et inévitable se révèle.

Dans leur journal, les C o n c o u r t ,  à la 
date du 13 Avril 1858, ont tracé de C o n s t a n t i n  

G u y s , alors dessinateur à Vllhisfraled London 
News, un croquis pris sur le vif, que je me 
ferais un scrupule de ne pas reproduire inté­
gralement :

« Un petit homme à la figure énergique, 
aux moustaches grises, à l ’aspect d’un grognard;

Retroducliov itilirdile Dessin inédit. — C ol. de M. !.. R.-M.

LA FE.MME AU MANC HON
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FIGARO ILLU STR É
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marchant en boitillant, 
et, sans cesse, d 'un coup 
de plat de main sec, 
relevant ses manches sur 
ses bras osseux, diffus, 
débordant de parenthèses, 
zigzaguant d ’ idées en 
idées, déraillé, perdu, 
mais se retrouvant et 
reprenant votre attention 
avec une métaphore de 
voyou, un mot de la 
langue des penseurs alle­
mands, un terme savant 
de la technic]ue de l ’ art 
ou de l ’ industrie, et tou­
jours vous tenant sous le 
coup de sa parole peinte 
et comme visible aux 
yeux. Et ce sont mille 
souvenirs qu ’ il évoque 
dans cette promenade, 
où il jette, de temps 
en temps, des poignées 
d ’ ironie, des croquis, 
des paysages, des villes
trouées de boulets, saignantes, éventrées, des ambulances où les 
rats entament les blessés.

» Puis, au revers de cela, comme dans un album, ou au 
revers d ’ un dessin de D e c a m p s , se voit une pensée de 
B a l z a c , il sort de la bouche de ce diable d ’ homme des 
silhouettes sociales, des aperçus sur l ’ espèce française et sur 
l’ espèce anglaise, toutes nouvelles, et qui n ’ ont pas moisi 
dans les livres^ des satires de deux minutes, des pamphlets

4* f

•. V.
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-v̂ M

fcW.'. • 14 ■ 'Vt
-if"

i

fF

/. . .V ■

■ ■
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■S- %

A
flS;
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Repi’cduclion ùiindite
AU BOIS

Dessin inédit. — Col. de !.. R .-M .

d ’ un m ot, une philosophie comparée du génie national des 
peuples. »

J ’ ai cité intégralement ces lignes, certainement marquées 
d ’ un complaisant enthousiasme, parce que je n ’ ai jamais compris 
par quelle prodigieuse conversion de pensée, l ’un de ces memes 
C o n c o u r t , en son journal de 18 9 5 , déclare C o n s t a n t i n  

G u y s  « le plus sale enlumineur de la terre. »
L ’ ombre de C o n s t a n t i n  G u y s  s ’ en console sans doute.
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p̂i-cduclion interdit!
EN CRIMEE. — é t a t - m a jo r

Dessin inédit, — Col. de M. ï É l i x  fÉNÉON
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FIGARO ILLU STR É
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Rrprcduelipn ii.lerdile
LE TOUR DU LAC

Dessin inédit. — Col. Je  M, !.. R  -M.

lu i q u e  T h é o p h il e  G a u t i e r , q u i l ’a v a it  b ie n  c o n n u , ten ait 

p o u r  « u n  o b se rv a te u r  p ro fo n d  et ra p id e , et u n  p arfa it hiiniorisle. »

C ’ est en  e ffet cette  d e rn iè re  q u a lité  q u i a p p ara ît à u n  d egré  

e x tra o r d in a ir e , q u a n d  o n  c o n sid è re  d ’ e n se m b le  l ’ œ u v re  de 

C o n st a n t in  G u y s , e t cette  q u a lité  a v a it  frap p é  les q u e lq u e s 

h o m m e s  de so n  te m p s —  le  te m p s des m a g n ifiq u e s  b ata illes d ’ art 

ro m a n tiq u e  —  q u i s ’ é ta ie n t attach és à lu i.

« G u y s , a é crit T h é o p h il e  G a u t i e r , n ’ é ta it pas ce q u e 

ré g u liè re m e n t o n  ap p e lle  u n  a r t is te , m a is  il a v a it  le  d o n  p a r t i­

c u lie r  d e  p re n d re  e n  q u e lq u e s  m in u te s  le  s ig n a le m e n t des ch o se s .

• r . r

U V

D ’ un cou p  d ’ œ i l ,  a v e c  u n e  c la irv o y a n c e  san s é g a le , il d ém êlait 

d an s to u t le tra it  ca ra c té ristiq u e  c e lu i- là  se u l —  et le  m etta it 

en sa il l ie , n é g lig ean t in stin c tiv e m e n t o u  à d esse in  les parties 

c o m p lé m e n ta ire s . N u l m ie u x  q u e  lu i n ’ accu sa it u n e  a tt itu d e , un  

g a lb e , u n e  cassure, p o u r  n o u s  s e rv ir  d ’ u n  m o t v u lg a ir e ,  q u i ren d  

e xacte m en t n o tre  p e n sé e , q u ’ il s ’ ag isse  d ’ u n  d a n d y  o u  d ’ un  

voyou, d ’ u n e  g ran d e  d am e o u  d ’ u n e  fille  d u  p e u p le . I l  p osséd ait 

à u n  d egré  rare  le  se n s des co rru p tio n s  m o d e r n e s , d an s le  h au t 

co m m e  d an s le  bas de la so c ié té , et il c u e illa it ,  lu i a u s s i ,  so u s 

fo rm e  de c ro q u is , so n  b o u q u et de fle u rs  du  m a l. P e rso n n e  ne

re n d a it  co m m e  G u y s  

la  m a ig re u r  é lég a n te  et 

l ’ écla t d ’ a ca jo u  d ’ un  

c h e v a l d e  c o u rs e , et 

i l  sa v a it  au ssi bien 

fa ire  d é b o rd er la  ju p e  

d ’ u n e  p etite  d am e  su r 

b o rd s d ’ u n  p an ier 

tra în é  p ar des p o n e y s , 

q u ’ é ta b lir  u n  co ch er 

d e  b o n n e  m a iso n , p o u ­

d ré  et g a rn i d e  fo u r­

r u r e s ,  su r  l ’ é n o rm e  

s iè g e  d ’ u n  co u p é  à 

h u it  re sso rts  e t à  p an ­

n e a u x  a rm o r ié s , p ar­

ta n t p o u r  le D ra w in g -  

rc o m  de la  R e in e ,  

a v e c  ses tro is  lae]uais 

su sp e n d u s a u x  e m ­

brasses de p asse m en ­

te r ie . »

Ce qui saute aux 
yeux, c ’ est que le 
dessin de Constantin 
G u y s , si prodigieu­
sement émancipé de 
toute convention clas-

livDi vduction inlerdili
LE SOIR AU PALAIS ROYAL (1855)

Dessin inédit. — Coi. du M. L. R.-M,
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sique, si arbitraire parfois 
en son anatomie, ( Mais 
n’y  a-t-il pas des gens dont 
l ’anatomie est un démenti 
vivant à la tradition clas­
sique ? — ) ce qui saute aux 
yeux, dis-je, c ’ est que son 
dessin est éminemment spi­
rituel : il est même d ’ une 
constante ironie, toute fine, 
toujours de bon ton ; et 
meme lorsqu’ il prend ses 
modèles dans un monde où 
la gêne ne contrarie aucu­
nement le plaisir.. .  ou le 
traite, il n ’ est jamais gros­
sier; parce que ce qu’ il 
recherche exclusivement, ce 
n ’est pas le spectacle des 
passions au prurit malsain, 
non plus que les élégances 
dont se grise le snobisme 
— de son temps on disait 
le dandvsme - c ’est exclu­
sivement le caractère des 
individus acteurs de ces 
spectacles ou de ces élé­
gances. Il apparaît que B a u d e l a ir e  a été bon prophète en 
annonçant qu’un jour on rendrait justice au talent, ou du moins 
à l ’abondance documentaire du talent spécial de G u y s , puisqu’ à 
l ’heure actuelle on veut ressusciter sa mémoire et donner à son

' 'I
Cr# fJ
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image de penseur la consé­
cration du marbre.

« Nous pouvons parier 
à coup sûr, a écrit B a u d e ­
l a i r e , que dans peu d ’ an­
nées ( les années furent 
peut-être plus nombreuses 
que ne le souhaitait le grand 
écrivain )  les dessins de 
M . G . (on  sait que sur 
la demande expresse de 
G u y s , son historiographe 
ne le désigne jamais que 
par ses initiales) les dessins 
de M . G . deviendront des 
archives précieuses de la 
vie civilisée. Ses œuvres 
seront recherchées par les 
curieux autant que celles des 
DEBUCouRT,des M o r ea u , 
des S a i n t - A u b i n , des 
C a r l -Ve r n e t , des L a m i , 
des Dev éria , des Gavarni, 
et de tous ces artistes exquis 
qui, pour n ’ avoir peint 
que le familier et le joli, 
n ’ en sont pas moins, à 

leur manière, de sérieux historiens. Plusieurs d ’entre eux ont 
même trop sacrifié au joli, et introduit quelquefois dans leurs 
compositions un style classique étranger au sujet ; plusieurs 
ont arrondi volontairement les angles, aplani les rudesses de

Dessin inédit. — Col. de M. L. R M. 
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U vie, amorti ses fulgurants éclats. Moins adroit qu’ eux, 
M . G . garde un mérite profond qui est bien à lu i; il a rempli 
volontairement une fonction que d ’autres artistes dédaignent 
et qu il appartenait surtout à un homme du monde de remplir. 
Il a cherché partout la beauté passagère, fugace, de la vie pré­
sente, le caractère de ce que le lecteur nous a permis d ’appeler 
la modernité. Souvent bizarre, violent, excessif, mais toujours 
poétique, il a su
concentrer dans 
ses dessins la sa­
veur amère ou 
capiteuse du vin 
de la Vie. »

Le Bourgeois 
DE Paris .se devait 
donc de parler 
de C o n st a n t in  
G u y s ; il le devait 
pour rhumori.ste 
puissant qu ’ est 
Guys ; il le devait 
pour Baudelaire 
et T h é o p h il e  
G a u t i e r  q u i 
l ’ont si vaillam­
ment défendu. 
D ’ailleurs, en exa­
minant les dessins 
et l ’aquarelle que 
le Figaro Illustré 
reproduit, les le 
teu rs

•A *?
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demi-mondanités, d ’ attelages entraînant au galop de leurs 
chevaux des élégants et des coquettes, d’officiers supérieurs à la 
tête de leurs escadrons pendant la campagne de Crim ée, ou de 
piétons, mais de piétons du sexe faible qui semblent délicieux et 
fragiles comme des figurines de Saxe, en leur costume où s ’ im ­
prime le cachet des modes de 18 59 , c ’ est toujours le même 
accent spirituel de vérité, la même rapidité à noter, parfois avec

une gaucherie ex­
pressive et voulue, 
la vie fugitive, la 
vie qui naît et 
disparaît dans la 
même minute, la 
vie dite par le seul 
mouvement, par 
la seule palpita­
tion du geste. Et 
cela suffit ample­
ment pour per­
mettre à G u y s  
de mériter une cé­
lébrité posthume, 
désormais dura­
ble; n’en déplaise 
à G o n c o u r t .

'C- Helfroiîvclion inlerdilc

u g ero n t P E N D A N T  L ’ E N T R ’A C T E
Dessin inédit. — Col. de M. L. R.-M.

eux-mêmes de la verve qui se traduit en ces feuillets précieux; 
qu il s ’ agisse de types rencontrés dans les faubourgs ou croqués 
au cours d ’une ballade intra-européenne, de mondanités ou de

Il est vrai que 
si G o n c o u r t  
vivait encore, il 
recom m encerait 
peut-être à goûter 

.a rare saveur d ’un vin qui d ’ abord l ’avait exalté, qu’ il déclarait 
trente-sept ans après lui répugner profondément. J ’ insiste sur 
1 aventure, car on pourrait, à la rigueur, en la simplifiant
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beaucoup et la faussant un peu, la considérer comme symbolique, 
et suivre dans la conscience d ’un homme l ’ opinion changeante 
de plusieurs générations. G u y s ,  de son vivant, fut surtout 
apprécié par une élite, B a u d e l a i r e  en tête. Et parbleu! 
comment voule;'-vous intéresser la foule de vos contemporains en 
leur mettant sous les yeux la juste représentation, j ’entends par 
là qui ne soit ni facilement tragique, ni lourdement grotesque, 
des spectacles quotidiens ? Ils en ont assez, ils sortent d ’ en 
prendre, comme ils 
disent : ce qu’il leur 
faut, c ’est des prin- '  
ces qui épousent 
des bergères, c ’est 
toques à plumes, 
robes de satin et 
nuits d’étoiles, tout 
bleu, tout rose, tout 
blond, si tendre et si 
doux, mon c a u r . ..
L ’ artiste meurt.
C ’est presque quel­
qu’un le jour où on 
l’enterre. Quelques 
années. Les modes 
se transforment.Tu 
fus moderne et 
pince -  sans -  rire ?
Tu es rococo, tu 
dates, ah ! ah ! Est-il 
possible qu ’ on ait 
jamais été si ridi­
cule, ces chapeaux, 
ces corsages, ces 
jupes, ces cravates 
et ces redingotes...
Seuls d ’ effarants 
maniaques contem­
p lera ien t encore 
avec plaisir ces 
feuillets tristement 
risibles... Et le 
temps passe. . .  Et 
les hommes de 
l ’ époque suivante, 
recherchant dans le 
testament artistique 
de leurs bisaïeuxles

■'TTJ
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vestiges d ’ un temps dont ils ne sauraient avoir le plus vague 
souvenir, retrouvent avec un étonnement attendri les vieilles 
images hier encore méprisées qu’ ils joignent au dossier émouvant 
de l ’histoire des frissons humains.

Ceci n ’ est pas fort gai pour les artistes qui, s ’ ils n ’ont pas 
besoin d ’autre joie que celle du labeur, sont en général forcés 
de souhaiter et de consentir qu ’ on les connaisse et qu ’ on les 
aide. La pensée d ’être célébré cinquante ou soixante ans après

leur mort encoura­
gerait tout au plus 
les grands hommes 
à faire prudemment 
deux ou trois ro ­
bustes enfants. . .

Mais il ne se­
rait point légitime 
de montrer tant 
soit peu d ’ humeur 
puisqu’ aussi bien 
C o n s t a n t i n  G u y s  

suppliait quand on 
parlait de lui de 
ne point dire son 
nom, qu ’ il ne si­
gnait pas ses des­
sins, qu ’ il se m o­
quait de ce qu’ on 
pensait et de ce 
qu’on disait de lui, 
s ’ étonnant seule­
ment que l ’ on en 
pensât et que l ’ on 
en dît q u e lq u e  
chose, — et puisque 
l ’ heure est main­
tenant venue, où, 
comme je l ’ai dit 
au début, — l ’ on 
va consacrer digne­
ment sa gloire.

U n  B o u r g e o i s

D E  P a r i s

Refnvduiliov ivlcrdile Dessin inédit. — Coi. de L. R.-M 
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V E R S  G O Y A Z

(Fragment d’un manuscrit portugais du X V IF  siècle)

La moitié de ma petite troupe était gravement éprouvée 
forsque nous arrivâmes à Itapicura. Depuis notre débarquement 
\ Aracaju, les marches forcées à travers la capitainerie générale de 
Sergipe avaient été rudes, et il nous fallait encore traverser toute 
la capitainerie de Bahia avant d ’atteindre la Sierra dos Pyreneos et 
le plateau d ’ Estreito, derrière lesquels s ’ abrite Goyaz. Goyaz ! 
le but de cette pénible expédition ! Goyaz où j ’ étais envoyé 
du Haut-Brésil pour 
assister Muratez que 
Ton savait menacé dans 
ses montagnes par un 
gros de Hollandais.

On était à la mi 
ju in . Des que nous 
eûmes quitté la côte 
où deux lougres nous 
avaient amenés sous 
pavillon royal, nous 
perdîmes la caresse de 
la brise de mer et l ’on 
étouffa. On buvait un 
air chaud qui donnait 
une soif intense ; il 
fallut constam m ent 
aux heures de sieste 
s ’ humecter les lèvres 
et les narines d ’ épon­
ges humectées d ’ eau 
vinaigrée. P lusieurs
de mes hommes qui négligèrent cette précaution et qui voulurent 
se désaltérer du suc des fruits souffrirent de saignements de nez 
si abondants que je crus les perdre sur place, vidés comme des 
outres; par bonheur, un vieux sorcier guarani composa une pâte 
d ’ herbes à saveur menthée qui arrêta le sang, mais après une 
telle effusion qu’ ils en restèrent pâles durant tout le voyage 
et que nous eûmes, dès lors, l'impression d ’ être suivis par des 

hommes de cire.
A Itapicura même où nous fîmes une halte de deux jours, 

crois de mes hommes se roulèrent à terre en proie à d ’ affreuses 
coliques dysentériques ; ils poussaient des cris si rauques que 
nous, qui jouions aux dés sous la tente voisine, jurâmes de les 
étrangler tout net s ’ ils n ’ y  mettaient plus de décence. Et cette 
menace ht sans doute son effet car ils se calmèrent et se mirent à 
‘Teindre doucement, en pleurnichant comme des enfants. C ’ était

KàS-'
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cette fois une sorte de mélopée plaintive qui ne manquait pas de 
charme; il y  passait par moment comme des souvenirs du pays 
lointain, le rythme d ’ enfance d ’ une chanson de Coïmbre, le refrain 
d’une ballade nuptiale de Santarem — et les joueurs de dés s ’ arrê­
taient tout à coup, la main sur le cornet sans âme, se regardaient 
avec de longs regards obscurs et attendaient sans mot dire que 
l ’appel de la terre natale eût cessé. Alors ils se remettaient à secouer 
les dés avec plus de frénésie, à s ’ injurier avec plus de violence et à

boire avec plus de 
fo lie , parce qu’ ils 
avaient, sem blait-il, 
plus de misère à tuer 

j  w  en eu x.
Deux de ces mal­

heureux furent guéris 
par des décoctions de 
têtes de grenade que 
leur conseillèrent les 
prêtres botocudos; le 

I  troisième rendit toutes
ses entrailles, tout son 
sang, et mourut le 
jour même de notre 

t  départ, à l’aube prime.
Il faisait à peine lilacé. 
Une lueur violette,

__ ________________tendre, lui voilait le
visage. Il était très 
beau et pas du tout 
triste à regarder. Nous 

le saluâmes et partîmes. C ’était notre première perte depuis ce 
Miguel qui était tombé à la mer dans les parages de Maceio, 
sans qu’ il m’eût jamais été possible de sa,voir s’il était mort 
d ’ accident, de suicide ou de crime.

Nous nous mîmes en route. Mon itinéraire me conduisait à 
Santa-Anna où j ’ entrerais enfin dans la capitainerie de Bahia. Trois 
jours nous en séparaient encore. Ils furent cruels. Nous marchions 
depuis déjà vingt jours, et vingt autres jours, si les pluies ne nous 
arrêtaient pas en chemin, nous seraient nécessaires pour gagner 
Goyaz et rejoindre Muratez. La majeure partie des hommes étaient 
épuisés de fatigue; les autres, les plus résistants, grognaient; je 
sentais en ces cerveaux surchauffés monter une colère mauvaise. 
Je  multipliai les haltes et les siestes et les laissai s ’ enivrer.

A  un jour de Santa-Anna, cinq de mes compagnons prirent 
la fièvre; leur visage se couvrit en quelques instants de plaques
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jaunes et ils se mirent 
à trembler convulsive­
ment • 'eurs yeux cha­
virèrent ; une écume 
lourde moussa aux com­
missures de leurs lèvres.
Le médecin de la troupe 
les déclara perdus et 
contagieux. Nous dûmes 
les abandonner en plein 
marécage, dans la ter­
reur d ’ être tous leurs 
victimes, sans même 
avoir eu la piété d ’ at­
tendre le dénouement 
pour leur fermer les 
yeux.

Nous arrivâmes le
lendemain à Santa-Anna. Mes ordres étaient formels; je devais 
porter assistance à Muratez dans le plus bref délai. Mais je 
craignis la mauvaise volonté de mes hommes si je les remettais 
en marche sans leur avoir accordé de repos. Nous restâmes un 
jour et une nuit dans cette petite ville accueillante où nous 
mangeâmes de beaux fruits sains et connûmes de jolies filles. Le 
soleil plus clément apaisa sa virulence; un grand souffle d ’ air 
respirable passa dont nous tûmes éventés et rafraîchis jusqu’au 
cœur. Ce tut une heure exquise, parfumée et légère.

Aussi les premières étapes nouvelles vers Amaro furent-elles 
allègrement abattues; les hommes s ’ étaient divertis et récréés à 
Santa-Anna; ils y  avaient renouvelé leurs provisions de petum 
(tabac) et d ’ eau-de-vie. Ils étaient dispos et joyeux.

Malheureusement cette verve ne fut pas de longue durée. Dès 
le lendemain la chaleur redevint accablante ; le ciel ne cessa plus 
de réverbérer sa brûlure comme un métal incandescent; des ophtal­
mies se déclarèrent, tragiques; car s ’ il m ’ était commandé par mes 
devoirs de chef d ’ abandonner à leur misère les fiévreux désespérés 
et, ce qui est plus grave encore, contagieux, je ne pouvais laisser 
tâtonner dans ces solitudes ennemies des aveugles soudains, frappés 
de cécité passagère. Il fallait donc faire conduire ces hommes 
devenus brusquement plus impotents que des vieillards et plus 
encombrants que des enfants, et nos marches s ’ en ralentirent de 
façon grave. Nous atteignîmes ainsi Amaro, après des difficultés 
indicibles.

Là, je dus me débarrasser de ceux de mes compagnons qui 
n’ avaient pas encore recouvré la vue. Il fallait essayer de rattraper 
le temps perdu et ces invalides ne pouvaient que m ’ infliger de 
nouveaux et coupables 
retards. Je  m ’ engageai 
à les reprendre au retour 
et à les rapatrier; en 
attendant, je les confiai 
à un vieux médecin 
indigène qui m ’ assura, 
contre la remise de quel­
ques monnaies, qu’ ils 
seraient sérieusement 
soignés. J ’ eus la joie de 
trouver en ce sauvage, 
qui entendait parfaite­
ment le portugais, un 
philosophe habité par 
la sagesse; je lui contai 
nos souffrances; il reçut 
quelque émotion de 
naon récit; il me serra 
maintes fois les mains

V ' . \
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avec force et me jura 
qu ’ il mettrait toute sa 
science - qui était 
courte —  et tout son 
dévouement — qui était 
immense -  au service 
de nos amis. Pour lui 
faire mieux apprécier 
ma reconnaissance, je 
lui offris encore une pipe 
d ’ ambre vert qui lui fit 
pousser de petits jappe­
ments d ’ admiration — 
et, tranquillisés, nous 
quittâmes Amaro.

, L ’ étape nouvelle 
devait nous conduire à 
Urubu où nous savions 

que les chefs guaranis nous aideraient à passer sur leurs radeaux 
le large Sao-Francisco. A  mesure que nous approchions du 
fleuve, l ’ atmosphère devenait plus suffocante, la chaleur n’ayant 
pas diminué et l ’ humidité augmentant. Nous eûmes bientôt 
à souffrir davantage des moustiques que le voisinage de l ’ eau 
sans doute affolait. De toutes nos souffrances ce fut peut-être la 
plus aiguë : dès le crépuscule, ils se ruaient sur nous par hordes 
avec une frénésie virulente; ils nous sonnaient aux oreilles leurs 
charges forcenées et soudain s ’ abattaient sur nous, nous mordant 
atrocement, nous piquant, nous poinçonnant, nous tarant, nous 
vrillant et de façon si venimeuse que parfois, en quelques minutes, 
les joues et le cou enflaient affreusement. Par bonheur, la 
poudre délayée dans de l ’ eau-de-vie dégonfla ces tumeurs d ’aspect 
effrayant; mais les heures nocturnes devinrent de lents supplices, 
qui ne nous apportaient plus le baume du sommeil.

Le passage du Sao-Francisço à Urubu se fit sans incident 
notable et nous eûmes, de l ’ autre côté du fleuve, la surprise d ’ un 
sentier praticable qui nous permit d ’ avancer rapidement. Cette 
fitveur devait nous être bientôt refusée, car nous devions traverser, 
avant d ’atteindre le Carunhanha, affluent du Sao-Francisco, une 
immense forêt vierge où les indigènes eux-mêmes se hasardaient 
rarement. Pour gagner la sierra dos Pyreneos, en venant d ’ Urubu, 
ils préféraient longer la sierra de Tabatinga, puis contourner la 
sierra do Paranan, ce qui exigeait près de six semaines de marches 
et de contre-marches. Mon devoir étant de me diriger sur Goyaz 
par les voies les plus directes, je n ’ hésitai pas à décider que nous 
entreprendrions la traversée de la forêt qui, même pénible, ne 
nous demanderait guère qu’ un sacrifice de douze jours. Le bénéfice

était trop certain et trop 
important pour que je 
me laissasse intimider 
par les récits des indi­
gènes qui s ’ efforçaient 
de nous détourner de 
cet itinéraire. Mais je 
savais ce que je voulais, 
où j ’ allais et pourquoi 
j ’y  allais, et j ’ opposai 

^ une oreille de cire à leurs
 ̂ discours insinuants.

Nous pénétrâmes 
^7 juillet dans la forêt, 

au moment même où 
éclatait un orage d ’ une 
violence toute tropicale. 
Les arbres craquaient 
tout autour de nous, 

s abattant parfois avec

<
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un fracas de pièces à feu. A  des distances, les cimes étaient tordues 
comme par un garrot atmosphérique. L ’homme à qui j’avais confié 
le dépôt des remèdes, des onguents et des herbes contre le venin, 
fut blessé à la tête d ’ une branche massive. On dut le mettre sur 
une civière construite en hâte et nous poursuivîmes notre route 
par un chemin défoncé, sous des trombes d ’ eau tiède. Les râles du 
malheureux se mêlaient sinistrement au crépitement de la pluie 
sur les feuilles. Notre convoi clapota ainsi dans des boues gluantes 
pendant vingt mortelles heures.

Oiiand le soleil reparut, nous arrivions à une clairière. 
L ’orage diluvien l ’ avait transformée en une vaste nappe d ’eau 
miroitante. Nous dûmes attendre que l ’ éclat du ciel l ’ eût séchée. 
Quand nous eûmes la joie d ’y  pouvoir dresser nos tentes, le soir 
tombait, le soir ennemi des agonisants. A  la première étoile, 
l ’ homme qui portait les remèdes mourut. Par une étrange ironie 
des choses, on n ’ avait pu lui en administrer aucun; depuis sa 
blessure, ses dents s ’ étaient contractées si strictement qu’ il fut 
impossible de lui faire avaler le moindre cordial. Il expira sans 
avoir repris connaissance, et sa main inerte demeura posée sur 
la boîte où j ’ avais fait réunir les élixirs et les liniments qui 
rassurent la santé chancelante. Il était aimé de tous. Ce fut un deuil 
de quelques instants. On jeta son corps dans un fourré, avec 
l ’espoir que les bêtes ne 
l ’ y  découvriraient pas.

Le lendemain on 
se remit en marche.
Jusqu ’ à la clairière, 
nous avions suivi un 
sentier à peu près frayé.
A partir de cet endroit, 
nous ne pûmes décou­
vrir la moindre trace de 
chemin. Il fallut se ré­
signer à avancer avec 
des minuties et des 
précautions extraordi­
naires. Je  commandai la 
plus extrême prudence. ?
Nous étions au milieu 1 ;̂
d ’une cage vivante de J
lianes, d ’ arbustes, de ^
branches enchevêtrées. •
Cette prison verte nous 
enlaçait de toute sa
fougue de vivre. Chaque pas nous coûtait des efforts inouïs. Il 
fallait hacher, taillader, arracher, déchirer, casser; les réseaux de 
branches s ’opposaient à nous, aussi résistants que des volontés 
humaines; le couteau ne quittait pas nos mains excédées.

Des singes curieusement installés au-dessus de nos têtes nous 
regardaient avec une ironie grimaçante, en poussant de petits cris 
gouailleurs; et d ’ énormes aras au plumage fantasmagorique rabo­
taient l ’ air de leurs caquetages gutturaux. A  ce moment, sans 
q u ’aucun de mes hommes ait pu s ’ en douter, j ’ éprouvai ma pre­
mière défaillance. Tout à coup je me sentis envahi d ’ une terreur 
incompréhensible et folle; j ’eus l ’ impression que nous ne pourrions 
plus jamais sortir de cette forêt tentaculaire où mon imprudence 
nous avait engagés, malgré les avis indigènes, et dont toutes les 
lianes s ’ accrochaient à nous comme des poulpes pour nous sucer la 
vie. Cette atroce pensée me crispa le cœur et je crus que j ’ allais 
tom ber; j ’eus la vision alors de mes hommes m ’ abandonnant 
comme j ’ avais abandonné nos compagnons atteints de fièvre, et je 
poussai un cri terrible...

Mes hommes auraient peut-être deviné le drame mystérieux 
qui venait de me secouer si, par une singulière coïncidence, à ce 
même moment, ils n ’ avaient aperçu au pied d ’un arbre un homme 
couché.
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Un homme ! là ! dans cet inextricable fouillis de plantes et 
d ’ arbustes ! un homme avait pénétré jusqu’ en cette solitude acca­
blante, hantée seulement de fauves et de reptiles. Un homme nous 
avait devancés ! un homme nous avait précédés, et la folie luxuriante 
de ces végétations était telle, leur violence d ’expansion à ce point 
frénétique que la forêt s ’ était aussitôt refermée derrière lui, effaçant 
sous une explosion de fougères immédiates jusqu’ à la cicatrice de 
son passage. Un homme était là, couché au pied d ’un arbre et qui 
nous regardait. Nous nous approchâmes. Il nous regardait, mais 
nous voyait-il? Ses yeux étaient calmes et doux, mais lointains; 
on eût dit qu’ il dormait les yeux ouverts. Son visage était tout 
noirci de soleil, hâlé, tanné, recuit. Il avait de rudes mou.staches, 
des sourcils épais, des cheveux longs et huileux. Ses bras pendaient 
mollement le long de son corps et sa main droite serrait une 
poignée de terre.

En le considérant plus attentivement, nous remarquâmes que 
du sang coulait le long des cuisses; des gouttes pleuvaient presque 
régulières et chroniques comme d ’ une fontaine mal fermée. Nous 
cherchâmes la plaie et nous la découvrîmes sous sa chemise de 
laine rouge; il avait le flanc gauche déchiré sur une longueur de 
plusieurs pouces; des traces de griffes puissantes ouvrageaient les 
bords de la blessure; il avait dû être surpris dans son sommeil par

un fauve et labouré 
obscurément.

L ’ homme subissait 
sans doute à cette heure 
la prostration qui pré­
cède les agonies. Je  fis 
frotter ses tempes légè­
rement avec de l ’ alcool; 
la plaie fut lavée à 
grand soin et pommadée 
d ’ onguent. Puis je lui 
introduisis m oi-m êm e 
entre les dents le gou­
lot d ’ une bouteille, et 
quelques gouttes de vul­
néraire tombèrent dans 
son corps.

Il fit un mouve­
ment, trembla convulsi­
vement, ferma les yeux, 
puis les rouvrit avec un 
autre regard, un regard 

vivant, un regard qui cette fois regardait et voyait. Nous pensions 
que notre vue inespérée et quasi miraculeuse ferait éclater sur son 
visage une grande flambée de joie et qu ’ un sursaut d ’ espoir 
soulèverait tout son être déchu. Il n ’ en fut rien. Dès qu’ ils nous 
eût constatés, une tristesse embua ses traits; ses lèvres se contrac­
tèrent douloureusement et il murmura en espagnol ces quelques 
mots : « Allez vous-en; laissez-moi mourir en paix. » Puis il 
fit un grand effort pour se détourner et nous éviter; mais sa 
faiblesse était telle qu’ il ne bougea pas et c’ est moi qui, par 
charité, ordonnai à mes hommes de se reculer et d ’ épargner à 
ce moribond une vue qui lui était, pour des raisons inconnues, 
insupportable.

Moi-même je me mis à l ’écart et attendis. Je  sentais la fin 
très prochaine. Nous l ’ avions dérangé dans l ’ œuvre de sa mort déjà 
très avancée. Il allait se reprendre et se hâter vers le dénouement.

Je  le regardai. Il était beau, de la beauté des bêtes blessées 
qui fuient les chemins frayés et les voies passagères pour aller 
tomber dans les fourrés perdus, où elles s ’ enfouissent elles-mêmes 
d ’ avance, avec l ’ étrange et in.stinctive volonté de mourir seules, 
sans témoins, loin des regards et des regrets qui déshonorent 
le mystère final, pudiquement. Il avait cette résignation grave 
des animaux qui, dans le silence fraternel et frémissant du bois
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familier, se recouvrent de feuilles et de terre et préservent pieu­
sement le cadavre qu’ ils seront bientôt. Il était venu agoniser 
à des distances des villes, près du cœur fervent de la nature, 
avec la complicité de toute la forêt vierge, et il souffrait d ’ en 
voir la solitude violée, la sérénitée saccagée par le retour insolent 
et sacrilège des hommes qu’ il avait sans doute fuis. A  ces frères 
qui lui apportaient des secours et peut-être le salut, il opposait 
le refus de ses yeux vitreux et de sa bouche contractée; à leur 
sourire mensonger, il opposait l ’ immobilité hostile de sa tête 

alourdie et la grimace de ses 
lèvres qui se souvenaient peut- 
être encore de l ’ amertume de 
certains baisers. . .

Mes hommes travaillèrent trois 
heures à ouvrir une route et, quand 
elle fut praticable, nous résolûmes 
de repartir. J ’ avais le cœur serré 
d ’abandonner, dans ce désert foi-

sonnant de bêtes, un homme qui respirait encore. Je  m ’ approchai 
de lui une dernière fois pour le saluer. Son même regard glacé 
m ’ accueillit, et je dus m ’ éloigner sans savoir rien de cette épave 
humaine, sinon qu’ elle avait exigé qu’ on la laissât mourir en 
paix, dans ce coin mystérieux et inconnu du Nouveau-Monde, 
privée des prières et des agenouillements.

La troupe très impressionnée fit des prouesses d ’ énergie et de 
résistance pour s ’ éloigner de ce moribond inquiétant, sans doute 
hérétique, qui chassait les hommes de son agonie comme on chasse

les moustiques de son sommeil et 
le soir, à la halte, ils s ’ enivrèrent 
plus cruellement que d ’ habitude. 
Mais il ne me parut pas opportun 
de leur en faire reproche.

O

■ ï^  

^  ■ -

' ^ 7 -

R O M A IN  C O O L L S

J lh is fr a f io n  de M . K . - X .  R O U S S E L

Ayuntamiento de Madrid



t} t t f  f//ttY

\

f

»

i \

y s.

\

IU
*1/

m

cS— ■ —c:

m .

Epitaphe du Chevalier F l o r i s  v a n  
PouDEROYEN Seigneur de H æ d e k e m k e r - 
CKE, de H e e r e n j a n s l a n d , £t autres lieux.

i'u/jfmfwm'mmiimiiüummiNi

F lo ris vouloit la F o rtu n e contraindre^

p a r  le jeu^ ne veult être ordonnée ;

Et^ g ra n t  trésor q d i l  espéroit estreindre  

N e  fu s t  q d ea u  claire^ entre ses doigts vannée.

Plus.^ il  vuydoit.^ la fa c e  cramoysie^

Flacons de vin., tasses., verres., bouteilles..

E t  J U S  de pam pre vert., et malvoisie..

S i q d i l  eust bu cks y eu x  et des oreilles.

Plus., i l  avoit teste fo lle  et cueur tendre :

L e  je u  d F y m en  le mist soubz sa puissance^
Si que., seulet., i l  ne sçavoit attendre.,

E lu a n d  du veuvage il  avoit la nuysance.

Et., p a r  trois fois., ayant p erd u  sa mye^

—  D a n s  le chagrin  ennemy trespassée —
Sa g ra n d  douleur il  sçeut f a i r e  endorm ie : 

V a u t r e  qui p a rt  est d éjà  rem placée.

M a ts pleust à D ieu  que F lo ris fu s t  malade., 
Et., de sa mye écartant les alarmes..

D u  noir trépas lu i hast a P  ambassade.,
S i q d à  Satan Floris rendist les arm es.

H ela s  !  Sa  dame eust d u re destinée

^ ^ a n d  il  eust fa ic t  la mortelle besongne — 
E t  pour tout bien., posséda., consternée,
P ere  la g ru e  et m ire la cigongne.
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p o è m e  de L a  F o n t a i n e
Autographe  m u s i c a l  de A u g u s t e  G h a p u i s

LES AMOURS DE PSYCHÉ
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L E  SAVETIER  

E T  L E  

FIN A N C IER
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Un Savetier chantait du matin jusqu'au soir ;

C'était merveilles de le voir,

Merveilles de Vouïr ;  i l  faisait des passages,

Lj ■ Plus content qu'aucun des sept sages.

Son voisin, au contraire, étant tout cousu d'or.

Chantait peu, dormait moins encor.

C'était un homme de finance.

S i, sur le point du jour, parfois il sommeillait.

L e  Savetier alors en chantant l'éveillait ;

E t  le Financier se plaignait 

Que les soins de la Providence 

N'eussent pas au marché fa it vendre le dormir,

Comme le manger et le hoire.

E n  son hôtel il fa it  venir 

L e  chanteur, et lui dit : « Or ça, sire Grégoire,

Que gagnez-vous par and — P ar an? M a fo i, Monsieur,

Dit,_^)C£ un ton de rieur.
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L E  F A B L I E R  D E S  C O M É D IE N S . —  Fable dite par M. Ma u r i c e  de  F é r a u d y  de k  Comédie-Française.

Hécor de E. M S i mas . — Médaillon de J osé  C l a r a .
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L e gaillarcl Savetier, ce n 'est point ma manière 

De compter de la sorte ; et je n 'entasse guère 

Un jour sur l'autre : il sujjit q u 'à  la fin  

J'attrape le bout de l'année;

Chaque jour amène sou pain. —
E h bien, que gagne{-vous, dites~moi, par journée? — 

Tantôt plus, tantôt moins : le mal est que toujours 

( Et sans cela nos gains seraient assc{ honnêtes) ,

L e  mal est que dans l'a n  s'entreniéleni des jours 

QiT il faut ehommer ; on nous ruine en jetés;

L'une fa it  tort à T  autre; et Monsieur le curé 

De quelque nouveau saint charge toujours son prône,

L e E  ilia licier, riant de sa naïveté,

Lni dit : « Je  vous veux mettre aujourd'hui sur le trône.% 

Prenez ces cent écus; gardc{-les avec soin, . |
Pour vous en servir au besoin. » :

I I

Le Savetier crut voir tout l'argent que la terre '■ !■
Avait, depuis plus de cent ans, | |
Produit pour l'usage des gens.

I l  retourne ches; lui ; dans sa eave il enserre

L'argent, et sa ioie à la fois.

Plus de chant : il perdit la voix,

Du moment q u 'il  gagna ce qui cause nos peines
>

Le sommeil quitta son logis ;

I l  eut pour hôtes les soucis.

Les soupçons, les alarmes vaines ;

Tout le jour il avait l'œ il au guet ; et la nuii,

S i quelque chat faisait cm bruit,

L e chai prenait l'argent. A  la f n  le pauvre h om m ff^  

S 'en  courut che:; celui q iT il ne réveillait plus : « f  

Rendei-m oi, lui d it-il, mes chansons et mon somme,f  

E t rcpreiieg vos cent écus. )> '
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IM A G E

P a r  a . D E V A M B E Z

A n n e - C l a u d e  de  T u b i è r e  de  G r i mo a d  de  P e s t e l s  de  L e v i s  C o mt e  de  C a y l u s  né en ibSi, 
mort en iy 6 ;, ne fut pas, certes, le pieiiiier -venu. Grand curieux, grand voyageur, il parcourut l ’Italie, la 
Turquie, l ’Asie Mineure et en rapporta des richesses insoupçonnées et un goût grandissant pour l ’archéologie, qu’ il 
réussit, par ses travaux, à mettre décidément à la mode. Membre de l ’Académie Ravale de Peinture et de Sculpture, 
membre de TAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, très érudit et très artiste, ses ouvrages d’art et d’érudition 
eurent éi son époque une influence considérable et contribuèrent puissamment à la restauration du culte de Vantiquité. 
Ce n’est pas tout. Ce savant — et cela surtout nous intéresse ici — ne dédaignait point les grâces frivoles de 
Timagimition. Il se plut à écrire. Et, lorsque ses o Œuvres badines » contes, féeries, parurent en ijSi, ce ne fut 
pas sans que l ’éditeur n ’avertît le lecteur d’un ton fort pudique et benoit, que ces fantaisies étaient bien licencieuses, 
et publiées uniquement par respect pour un auteur si recommandable à tant d’autres égards. Que nos lecteurs se 
rassurent; elles sont aimables et légères, sans plus. Et il n’est pas inopportun, ce semble, en ce Figaro Illustre, 
d’adresser un souvenir, de faire une place, si modeste soit-elle, à un homme que nul effort d'art ne laissait indifférent, 
et dont on a pu résumer l ’estimable vie en ces mots : « Il aimait les lettres et Vhumanité, encourageait les artistes et 
secourait les malheureux . » .

N. D . L . R .

I l  y  avoit une fois dans un hameau un 
jeune enfant nommé Tourlou. Sa figure 
étoit agréable autant qu’intéreffante, &  fon 
caraélère étoit vu &  animé.

Une jeune fille, à-peu-près du même 
âge, brilloit dans le même hameau ; elle

fe nommoit Rirette. On ne peut être plus jolie qu’elle 
l’étoit ; fil douceur étoit imprimée fur fon vifage, mais 
cette douceur n’étoit marquée que par tous les traits 
brillans qui dénotent ordinairement la vivacité.

Tels étoient le petit Tourlou &  la jeune Rirette. 
Leurs parens étoient féparés par ces vieilles inimitiés
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fl communes dans la tête des vieillards, &  qu’ils confervent plus 

par habitude que par raifon.
Dès la plus tendre enfance, Tourlou chercboit Rirette, &  

Rirette ne s’amufoit point quand Tourlou ne 1 avoir pas ren­
contrée. Leur occupation étoit la garde de leurs troupeaux. C eft 
un des premiers foins de Thumanité, que les gens du monde, 
même les plus ambitieux, ne üiuroient imaginer fans le regretter.

Quoique jeunes, on leur conha donc de très-bonne heure ce 
que leurs parens avoient de plus cher ; mais ce ne fut pas fans 
leur défendre de fe rencontrer. Ce ne fut point l’envie que la 
défenfe d’une chofe a toujours infpirée, qui leur faifoit défirer de 
fe trouver, leur penchant naturel les conduisoit toujours aux 
mêmes lieux, &  fins avoir jamais éprouvé d’autres fenlimens, ni 
connu la moindre diftraélion dans leur cœur ni dans leur efprit ; 
l’amour dont ils ignoroient même le nom, n’avoit point de plus 

vifs &  de plus zélés fujets que Tourlou &  Rirette.
La fée des Prés s’étoit intéreiïee à leur fortune dès leur plus 

tendre enfance, par le feul attrait que les jolies phyfionomies ont 
toujours infpiré. Plus ils croiffoient en âge, plus ils habitoient 
les lieux de fou empire, de plus chaque jour ils lui devenoient 
chers. Les fentiments de cette bonne fée étoient de la na­
ture de ceux qui aiment à donner des preuves effeélives ; 
ceux-ci pour l’ordinaire ne font point accompagnés de doutes. 
Elle leur faifoit toujours trouver, &  cela par hafard, ou dans le 
hameau, ou dans les prairies, ce qu’ils pouvoient défirer l’un 
pour l’autre, car pour eux ils ne connoiffoient point de defirs 
perfonnels. C ’étoit affez que l’un des deux eût fait la rencontre 
des attentions de la fée, pour que l’autre à l’inftant les partageât, 
ils étoient donc réciproquement parés de tout ce qu’ils s’étoient 
donné Tun à l’autre, &  de ce qu’ils avoient défiré de fe donner. 
Indépendamment de ces petits préfens, la fée des Prés aimoit, 
comme je l’ai déjà dit, à plaire &  à obliger; elle avoir donc tou­
jours le foin de leur faire trouver, tantôt les meilleurs petits 
gâteaux du monde, tantôt des confitures, &  très communément 

des dragées, le tout pour leur collation.
Quand ils curent atteint un certain âge, la bonne fée voulut 

fe faire connoître à eux. Un jour qu’ils prenoient le frais à l’ombre 
d’une haie vive 6i  fleurie, ils apperçurent une grande dame vêtue 
de vert, &  coëfiee de fleurs fimplement, mais avec grâce. Ils 
virent qu’elle tournoit fes pas de leur côté ; ils fe levèrent en la
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füuant avec politelfe, dans le deflein de l’éviter; mais cette belle 
dame les remit de leur furprife &  de leur embarras, par les pro­
pos doux &  flatteurs dont elle accompagna ion abord ; elle leur 
dit qu’ils étoient les plus jolis enfans du monde, qu’elle les 
aimoit depuis longtemps, &  que, pour leur témoigner l’amitié 
qu’elle avoit pour eux, c’étoit elle qui leur donnoit daufli bonnes 
collations que celles qu’ils trouvoient tous les jours, tantôt dans un 
endroit, tantôt dans un autre. Mais pour vous donner des preuves 
de ce que je vous dis; aujourd’hui, par exemple, ajouta-t-elle, vous 
n’avez rien trouvé, foyez toujours fages, aimez-vous bien, je vous 
apporte de quoi faire collation; pour lors elle leur donna un petit 
panier rempli de chofes meilleures encore que toutes celles qti ils 
avoient mangées jusqu’alors. Les remerciemens furent propor­
tionnés à la bonté des préfens. La fée les quitta quelques momens 
après en leur difmt adieu, êc leur recommandant de ne parler 
d’elle que quand ils fe trouveroient tête à tête. Vous me verrez 
fouvent, leur ajouta-t-elle ; mais fouvenez-vous que je vous vois, 
quand même vous ne me voyez pas. Cette vifite ne fut pas la 
feule qu’elle leur rendit ; elle prenoit plaifir à les voir, ik s’occupoit 
du foin de former à la vertu les cœ'urs du monde les mieux nés.
Elle voyoit avec joie, par la candeur 6c la fimplicité de leurs 
réponfes, ou par celle de leurs demandes, combien le naturel du 

cœur &  de l’efprit font aimables.
Plus celte fige fée aima Tourlou et Rirette, plus elle voulut 

orner Tefprit de ces deux jolis élèves. Elle fe servit habilement des 
fentiments qu’ils avoient l’un pour 1 autre. Pour réuflir dans ce 
projet, elle leur conta fouvent de petites hiftoiresqui toutes avoient 
un objet. Ils fentirent d’eux-mêmes que la leéture &  l’écriture font 
d’un grand foulagement dans les plus courtes abfences de ce que 
Ton aime. Le fentiment leur apprit donc avec une promptitude 
incroyable à lire 6c écrire. Les premiers mots qu’ils tracèrent 6c 
qu’ils fe donnèrent à lire, furent ceux-ci : je  vous aime. Tourlou 
écrivoit de tous côtés le nom de Rirette, 6c lifoit auffi de tous les 
côtés son nom écrit de la main de ft bien-aimée. La mufique ik la 
poéfie leur devinrent enfuite familières. Ils n’eurent d’autres maître 
que l'auteur de leurs défirs. La peinture de la vie délicieufe qu ils 
paflbient dans l’innocence, Thiftoire de leurs petits événemens, 6c 
le détail de leurs premiers amufements, ont été les premiers 
exemples, comme les premiers principes de 1 églogue ; mais il s en 
faut beaucoup qu’ils aient été fouvent imités. L ’efprit a tout gâté

dans ce genre, en 
prenant la place 

de la fimplicité 
du lenlimcnt. 

Rirette fut 
convaincue, 

par des

f e

r n

ti»*.

'J J.
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exemples qui ne trouvèrent nen à combattre dans fon cœur, que la 
fageffe &  la vertu font nécelfaircs à une jeune perfonne de fon fexe; 
dcTourlou lu i-m êm e, tout v if qu'il étoit en effet, fut obligé de 
convenir que cette même vertu eft un des plus forts liens de 1 amour.

Quand leur efprit fut bien formé du côté des chofes agréables 
&  du côté des talens, la fée des Prés voulut exiger d’eux, &  les 
accoutumer à une légère attention, non pas pour elle, car ils 
l’aimoient de tout leur cœur, &  quand on aime on est toujours 
attentif. J ’exige, leur dit-elle un jour à 1 un et à 1 autre, que vous 
donniez vos foins à une chofe qui m’eft chère. Vous connoiffez la 
fontaine que j’appelle ma Favorite, ik qui mérite ce nom loit par la 
fraîcheur, foit par la clarté de fes eaux. Promettez-moi que tous 
les matins avant que les rayons du foleil aient pu 1 échauffei, vous 
aurez l’attention de la nétoyer, &  d’ôter les pierres &  tout ce qui 
Dourroit troubler fa pureté : j’attache à ce foin innocent une

preuve de votre amitié pour moi. Sachez de plus que le bonheur 
de vous voir &  celui de n'être jamais féparés, dépend abfolument 
de l’exaétitude avec laquelle vous remplirez l’engagement que vous 
prenez avec moi. Pour témoigner leur reconnoiffance &  l’amitié 
qu’ils ressentoient, &  furtout pour n’être jamais féparés, ils trou­
vèrent qu’ils n’étoient pas chargés d’un foin allez confidérable. Ils 
repréfentèrent le peu de peine qu’ils auroient à s’acquitter d’une 
chofe fl facile à exécuter, &  dont la récompenfe étoit ft considérable; 

mais la fée n’exigea que cette condition.
Pendant un très-longtemps la fontaine la plus propre tut, fans 

contredit, la favorite. Nos amans s’envioient le bonheur de lui 
rendre leurs premiers foins, &  le plaifir d’avoir fatisfait l’un avant 
l’autre à la preuve de tous leurs fentimens ; mais l’excès de l’amour 
&  celui de la délicatefle ont fouvent fait commettre bien des 
fautes.

Un matin que Fun et l’autre avoient devancé l’aurore, & 
qu’elle découvroit dans le plus beau jour du printemps toutes les 
fleurs qu’elle venoit elle-même de faire éclore, nos amans enchantés 
de cet afpeét, &  qui favoient fi bien rapporter tout à ce qu’ils 
aimoient, le perfuadèrent, chacun de son côté, qu’ils avoient affez 
de temps, l’un, pour cueillir un bouquet, de l’autre, pour faire une 
couronne à l’objet de son amour. La multiplicité des fleurs leur pré- 
fentoit de quoi fe fatisfaire en un moment ; mais le fentiment rend 
difficile pour les chofes que l’on deftine à ce que l’on aime ; une fleur
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parüi(Tant plus belle que celle que l’on venoit de cueillir avec joie 
comme la plus rare de la prairie ; une autre attirant la vue par la 
nouveauté ou par l’agrément de fon odeur. A  ce choix fi fimple en 
apparence, 6: qui ne devoit occuper qu’un inftant, les momens 
s’envolèrent, les rayons du foleil les avertirent de leur faute ; ils 
coururent avec ardeur à la favorite, ils la trouvèrent déjà dorée par 
l’astre qu’ils étoient engagés par ferment à prévenir. Ils arrivèrent 
précifément enfemble, mais par différons chemins, 6c s’aperçurent 
qu’elle bouillonnoit de la manière la plus effroyable. Un grand 
fleuve terrible par fa largeur &  par üx grande rapidité, vint 
engloutir à leurs yeux la favorite qui leur étoit fi 
précifément recommandée. Le terrein qui porcoit 
nos deux amans fe retira de chaque côté, 6c devint 
le bord de ce fleuve redoutable, dont la largeur 
permettoit à peine à la vue de difiinguer l ’objet 
qui fe trouvoit de l’autre côté. Cet événement fe

voit pu s’accoutumer elle-même à la folitude des lieux qui lui 
retraçoient à tous les momens les tableaux agréables de Tourlou 
6c de Rirette, 6c qui n’avoit jamais eu d’autre deffein que celui de 
les rendre attentifs, ne fouffrit pas que ni l’un ni l’autre tombât 
dans la mer : elle les retint donc en l’air ; 6c les pofant à côté l’un 
de l’autre fur le même fable, elle leur laiffa quelque temps le fen- 
flble plaisir de fe retrouver. Elle fit plus, elle attendit qu’ils euffent 
exprimé d’eux-mêmes les regrets de leur défobéïffance, elle ne fit

■■

m -

I '
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paffa avec tant de promptitude, que nos amans, en taiflxnt un cri 
de douleur, n’eurent que le temps de fe montrer la couronne 
de le bouquet; un fimple coup-d’œil exprime bien des chofes 
quand le cœur eft attentif, 6c cette tendre exclamation ne fervit 
encore qu’à redoubler leur malheur. Tourlou vingt fois fe mit à 
la nage pour rejoindre, ou du moins pour revoir de plus près 
sa chère Rirette; mais toujours une force invincible le rapporta 
au bord d’où il s’étoit élancé. Rirette trouva plufieurs bateaux, 
pluficurs arbres même que le fleuve entraînoit par fa rapidité ; 
mais les efforts qu’elle fit de fon côté, pour rejoindre fon amant, 
ne furent pas plus heureux que ceux qu’il avoit faits. Ils fuivirent 
donc avec une peine infinie les bords de ce fleuve, dans l’efpérance 
de pouvoir à la fin le traverfer. Les nuits étoient terribles à 
paffer ; mais la lumière du jour leur ramenoit du moins le plaifir 
de s apercevoir des montagnes, des rivières qui venoient mêler 
leuis eaux à ce fleuve qui les féparoit; enfin tout ce que la 
fuiface de la terre préfente d’inégalités, leur caufa non seulement 
des fatigues infinies, mais les priva de la confolation qu’ils avoient 
tn fe voyant, quoique de bien loin. Ils fuivirent le cours de ce 
prodigieux fleuve pendant l’efpace de plus de trois ans. Ils arri­
vèrent enfin au bord de la mer, dans laquelle il venoit perdre fon 
orgueil 6c son nom. Cette immenfe étendue d’eau leur caufa 
d abord la furprife que le premier afpeét de cet élément imprime à 
tous les hommes ; mais après quelques réflexions, ils ne doutèrent 
point que la fée, mécontente, ne leur préfentât cet objet pour ter­
miner leur deftinée, 6c ne pouvant réfifter davantage à une fépara- 
tion a laquelle ils fe croyoient éternellement condamnés, ils fe 
rcgaidèrent tous deux, fe firent des fignes d’adieux infpirés parle
P us tendre amour, 6c tous deux d’un commun accord fe précipi- 
U'ient dans la mer.

La bonne fée des Prés, qui les avoit toujours fuivis, qui n’a-

point la délicate nial-à-propos ; elle reçut pour elle le chagrin de 
ce que leur dcfobéïfliince avoit fait fouffrir à ce qu’ils aimoient. 
Quand ils curent abondamment conté leurs plaifirs préfens, 6c leurs 
peines paffées, 6c qu’ils eurent eu le temps de faire quelques 
réflexions fur l’éloignement où ils fe trouvoient de leur hameau, 
6c fur l’embarras de leur retour, la bonne fée parut au milieu 
d’eux ; ils tombèrent à fes genoux, 6c lui demandèrent tant de 
pardons, que la fée des Prés, en pleurant de tendrelTe, les embraffa 
tous deux, les affurant du pardon quelle leur accordoit ; elle leur 
promit en même temps de leur donner toujours des marques de 
fon amitié. D ’un coup de fit baguette, elle fit arriver fon petit 
caroffe de jonc vert, clouté 6c orné partout des perles de l’aurore du 
mois de Mai, qu’elle confervoit avec foin comme les plus rares ; 
elle fit placer Rirette à côté d’elle, 6c Tourlou fe mit sur le devant : 
elle ordonna à fes fix taupes à courte queue de la mener chez elle ; 
en un quart d’heure au plus, elle fe trouva dans les belles prairies 
dont elle étoit la fée, 6c nos amans revirent avec tranfport les 
témoins de leur enfance 6c de leur amour. Tout muets que foient 
ces témoins, ils parlent aux amans, ils favent les entretenir. La 
fée avoit réfolu de faire leur bonheur, ils n’en défiroient aucun 
que celui d’une éternelle union; elle rétablit la paix dans les 
familles défunies; 6c le jour qu’elle avoit deftiné pour leur mariage, 
elle conduifit Tourlou 6c Rirette dans une petite maifon baffe et 
bien bâtie; elle étoit ruftique, folide 6c propre. La favorite, qui 
avoit repris fa première forme, avoit reçu un ordre auquel elle 
avoit obéi, de faire la clôture de la maison 6c du verger; enfin tout 
ce que l’on pouvoir défirer pour les maîtres 6c pour les troupeaux 
fe trouvoit dans ce féjour champêtre. La fée les fit affeoir l’un 
6c l’autre à ses côtés, après qu’ils eurent obfervé avec foin toutes 
les recherches utiles de cette agréable demeure.

Promettez-moi, dit-elle, de travailler à la culture de vos
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champs &  à l ’entretien de vos troupeaux, &  tenez-m oi parole plus que-vous navez fait pour les foins de la 
favorite; ne vous laiffez accabler, ni par la négligence, ni par la pareffe, &  je vous promets que 1 abondance des feuls 

biens à défirer ne vous manquera jamais. Je  puis vous répondre que vous y  réunirez la famé du corps,

l’amufement de l’efprit, &  la conftance du cœur.
Après cette courte harangue, la bonne fée des Prés affembla tous les parens &  tous les amis de 

Tourlou &  de Rirette, &  fit une noce comme au bon vieux temps. L  on coucha les maries a leur 
grande fatisfaélion. Ce fut à cette occasion que l’on chanta, &  que l’on fit les couplets 

de Tourlourirette, dont le refrein a pafie jufqua nous. C eft la feule preuve qui 
,-eftée pendant un très-longtemps de cette véritable hiftoire. 

Tourlou et Rirette s’aimèrent bien, fuivirent exaétement les confeils
de la bonne fée; &  ce qui eft très rare, ils eurent 

■ beaucoup d’enfans qui firent le bonheur de
leur vie, &  la conlolation de leur vieilleffe.
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